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LETTRE 


DE 

GROS - JEAN 

A SON  CURÉ. 


Monsieur  r,E  Curé, 

s 

1 

-I-i  ü R S Q U E VOUS  nous  avez  quitté  pour  vous 
rendre  à Verfaiiles,  vous  nous  difiez  : Mes 
enfans^je  vais  m abfenter  quelques  mois  pour 
h Patrie  ; cette  Cêparation  me  coûte  \ mais  on  . 
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rna  fait  Vhonmur  de  me  nommer  pour  dire^ 
mon  avis  fur  ce  qui  peut  contribuer  à votre 
honheur  & à celui  de  vos  enfans  ; & quoique 
jeujfe  mieux  aime  refer  avec  vous  ^ il  faut  obéir 
aux  ordrei  de  la  Providence , &c,  &c.  Comme 
nous  connoilîbns  tous  votre  bon  cœur , Dieu  fait 
comme  nous  pleurions  *,  moitié  d’aife  pour  le  bien 
que  vous  nous  promettiez-,  & nioitié  de  chagrin 
de  ne  plus  vous  voir , pendant  quelque  tems  ! 
Va\  Jean,  me  difiez - vpVis conjple-îoi,  tu  es 
un  honnête  homme  que  faime  bien  ; tu  es  bon. 
père  , ban  mari  , bon  paroijjïen.  Tu  Jais  bien 
'lire , je  Renverrai  tous  les  papiers  que  Von  mou--. 
lera\  tu  fuiras^  le  premier  du  village  , tout  ce 
qui  fe  pajfera , lu  V apprendras  aux  autres.,,^ 
Vous  m’avez  tenu  parole,  M.  le  Curé,  & je  vous 
en  remercie.  Mais  vous  ne  l’avez  pas  tenu  en  tour  ; 
car  au  lieu  de  revenir  au  bout  de  quelques  mois , 
en  voila  déjà  plus  de  fix  depafTés,  & il  me  femble. 
que  vous  avez  encore  bien  de  l’ouvrage  à 'faire. 

. Il  efl  vrai  que  vous  avez  employé  plus  de  deux 
grands  mois  à batailler  avec  tous  les  gens  d’églife 


(?) 

un  peu  riches , parce  que  vous  vouliez  aller  tra« 
vaiiler  en  commun  avec  le  Tiers-état , qui  vous  y 
engageoît , difoit-il , pour  faire  de  meilleure  be- 
fogne  en  moins  de  tems  ; comme  cela  étoit  rai- 
fonnable  L...  Mais  ces  Meilleurs  ne  le  vouloient 
pas,  & ils  avoient  raifon  auffi  a leur  manière: 
ils  avoient  prefque  tout  , & Meilleurs  les  Cu- 
rés prefque  rien  *,  dans  ce  monde-ci  , chacun 
airhe  à garder  ce  qu’il  a.  Vous  avez  pourtant 
gagné  ce  procès-là  avec  vos  confrères,  & quelques 
bons  Evêques  qui  entendent  la  raifon  ; les  autres  • 
après  avoir  un  peu  rechigné,  ont  été  obligés  de 
faire  comme  vous,  ainii  que  les  Nobles.  Après 

cela  vous  avez  eu  d’autres  tablatures Quand 

les  orages  ont  été  pafTés,  nous  avons  cru  voir 
quelque  chofe  ; on  parla  Conjîitution  , on  parla 
des  Draits  dt  V Homme  ^ on  diiputa  fans  fin  , on 
imprima  gros  comme  notre  églife  , pour  favoir  ce 

que  c’eft  que  les  Droits  de  l’Homme Louifon , 

qui  m’entendoit  toujours  parler  des  Droits  de 
l’Homme  , efpéroit  qu’a  la  fin  on  parleroit  des 
Droits  de  la  Femme  , quand  tout  d’un  coup  voila 
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^ voilà  encore  la  grande  befogne  interrompue. 

Le  4 Août  au  foir , c’eft-a-dîre  aptès^dini  ^ 
on  change  de  propos  : on  dit  qu’il  faut  que 
tout  le  monde  foit  libre , qu’il  faut  aufîi  que  les 
biens  le  foient,  que  tous  les  hommes  font  autant 
. les  uns  que  les  antres  \ plus  de  chafTe , plus  de 
juftices , plus  de  voiries,  plus  de  pigeons,  plus 
de  champarts , plus  de  cens , plus  de  dîmes , plus 
de  moulins  banaux  , plus  de  preflbirs  % plus  rien 
en  un  mot..,..  Tout  Je  monde  répétait,  ici  & 
ailleurs  , vive  Ici  Liberté  : ces  Meilleurs  l’ont  dit  à 
Verfailles  , nous  ne  payerons  plus  rien  ; nous 
fommes  autant  que  M.  le  Marquis , plus  que  M.  le 
• Curé  , puifqu  il  a donné  fa  dîme  & qu’il  n’a  plus 
rien;  nous  chalTerojis  tout  a notre  aife  ; il  y. a 
alTez  long-tems  que  nous  travaillons  *,  d’ailleurs , 
n’ayant  plus  rien  à payer  ni  fel,  ni  Commis, 
ni  entrées  , il  faut  brûler  les  barrières , tuer  les 
Gabelots,  qui  nous  ont  tourmenté  fi  long-tems., 
exterminer  jufqu’au  dernier  lièvre,  ne  dût-îl  pas 
relier  un  épis  de  bled  Lir  pied. 
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Tout  cela  lut  exécuté  en  peu  de  tems  ; & faute 
de  gibier , on  venoit  tuer  les  poules  des  Fermiers 
dans  leur  cour , leurs  pigeons  fur  le  toit  de  leurs 
maifons^  ils  voulurent  d’abord  dire  quelque  chofe, 
mais  on  leur  cria  que  chacun  étoit  libre  & on 
leur  promit  de  revenir  le  lendemain  ; ils  mena- 
cèrent de  faire  alîigner,  on  leur  dit  qu’il  n’y  avoît 
plus  de  julHce  ^ que  le  premier  Huiflier  qui  pa- 
roîtroit  dans  le  village , feroit  pendu  fans  remiffion. 

' Je  ne  vouloîs  rîen  croire  de  tout  ce  que  l’cn 
difoit  ; c’éroit  une  vraie  folie  : enfin  vos  papiers 
du  4 Août  font  arrivés  ; ils  ne  difoicnt  pas  toiit-a- 
fait  comîTie  tout  le  monde,  mais  péu  s en  falloit  : 
'quoi  ! tant  de  gens  d’efprit,  difois-je,  font-iîs 
capables  de  faire  de  fi  grofies  Tottifes?  Quand  il 
n’y  auroit  que  notre  Curé  , il  auroit  bien  dû  leur 
faire  entendre  raifon;  il  ne  fe  grife  pas  lui  ! Allc^^ 
'Jean  y difoit  ma  femme  , on  ùs  a enfor celés 
elle  le  répète' chaque  fois  qu’il  nous  arrive  quel- 
que chofe  de  vous  ; car  , depuis  ce  tems  - là  en- 
core , on  a moulé  bien  des  extravagances. 
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'Exciifez-d’à , M.  le  Curé , fi  je  parle  fi  librement 
avec  vous , vous  me  l’avez  toujours  permis , pourvu 
que  je  ne  jure  pas  ; hé  bien  je  ne  jurerai  pas, 
mais  ]e  vous  dirai  qu’il  ne  me  parok  pas  raifonnable 
d^avoir  tourmenté  le  Roi  pour  lui  faire  renvoyer 
des  coquins , que  vous  ne  vouliez  pas  voir  , & 
rappeller  d’honnêtes  gens  qne  vous  ne  voyez-  pas 
d avantage  ; d’avoir  écrit  une  belle  lettre  a un 
brave  homme , qui  étoit  bien  tranquille  dans  fon 
pays,  pour  le  faire  revenir  dans  une  place  ter- 
rible , d’avoir  claqué  des  mains , a tout  rompre , 
quand  vous  l’avez  revu , & de  lui  avoir  refufé  votre 
confianGe  le  lendemain  v de  n’avoir  accepté  les 
mefures  extraordinaires  qu’il  vous  a propofé  de 
prendre , pour  faire  venir  de  l’argent , que  parce 
que  vous  doutiez  de  la  réuffite,  & que  vous  aimiez 

mieux  que  l’odieux  en  retombât  fur  lui.  Cela  eft 
un  peu  méchant  au  moins  ^ mais  il  elf  bien  mal 
à-droit  à un  de  vos  Melîieurs  de  1 avoir  dit  : 
d’avoir  demandé  aux  Minières , ce  qu’ils  croient 
que  vous  devez  leur  accorder , pour  approvifionner 
une  ville  affamée  ( dont  il  ne  leur  a plus  été  per- 
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inis  àe  fe  mêler  depuis  long-tems),  à condrtioa 
qu’ils  répondront  des  évènemens....  De  mettre  fér 
rieufement  en  queftion , fi  lesbiensdeléglife  appar- 
tiennent k la  Nation  , &'  de  dépenfer  huit  jours 
à déraifonner  Ik-deffas,  pour  faire  croire  que  c’eft 
la  force  de  la  raifon  ^ & npn  cellç  du  nombre 
qui  a décidé  ; de  créer  un  comité  de  fubfiftances  ,■ 
qui  n’a  fait  fabfifter  perfonne  ; un  comité  de 
recheiches , qui  n’a  rien  recherché  : de  décider 
que  vous  établiriez  un  tribunal , pour  juger  les 
crimes  de  lèze-nation , & de  laiflTer  des  prifonniers 
entalTés  les  uns 'fur  les  autres  pendant  quatre  ^ 
mois , pour  finir  par  leur  donner  provifoirement 
des  juges , que  vous  avez  toujours  eu  fous  la  main... 
De  crier  .fans  ceffe  a la  confiitution  , & de  tou- 
jours faire  de  longs  fermons  fur  ce  qui  n efl:  pas 
Confiitution.  Ma  foi,  M.  le  Curé,  fi  vous  ne 
m’aviez  dit  qu’il  ne  faut  pas  croire  aux  enlorceles , 
je  ferais  de  l’avis  de  Louifon, 

Quand  je  repalTe  feul  tout  cela  dans  ma  tete  ^ 
je  fuis  encore  bien  plus  étonné , qne  vous , qui 
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avv-z  lîe  i’efpnt  comme  un  iiv-'re,  n’ayez  pas  vu 
que  prefque  toute  cette  befogne  ne  vaut  rien  /car 
a commencer  par  votre  ouvrage  du  quatre  Août , 
qu  on  dît;  que  tous  vos  Mefîieurs  regardent  comme 
lin  chef- d’œuvre  de  patrlotifme,  je  îe  regarde, 
moi , fur  bien  des  articles , comme  le  reve  d’un 
homme  qui  a la  hèvte  au  cerveau. 

Vous  déclarez  tous  les  droits  Seigneuriaux  ra-^ 
cheîables,  comme,,  par  exemple,  les  champarts  ^ 
les  cens  , les  lots  & ventes,  &c.  ; de  forte  qu’un 
Seigneur  n’aura  pas  plus  de  droit  que  moi  dans  fa 
paroifTe  ; à la  bonne  heure  , fi  cela  lui  fait  plaifir  5 
mais  fans  doute  il  ne  tiendra  plus  d’aveu , plus  de 
dénombrement , il  ne  fera  plus  faire  de  carte  d’une 
terre  qm  ne  rmtérefTera  pas , & lorfqiie  mon  voifîn 
m aura  pris  la  moitié  de  mon  champ , qu’il  aura 
méchamment  arraché,  ou  reculé  la  borne  qui  nous 
£pare  , je  n’aurai  plus  le  terrier  du  Seigneur  pour 
m aîüei  à reconnaître  , & à prouver  ce  qui  ni’ap^ 
partiel!  t. 

-I 

Ce  n efl  pas  tout , M.  le  Curé,  vous  m’avez  dît 
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cent  fois  : Jean  , ce  qui  empêche  un  Village  d’être 
pauvre  ^ ceji  quand  les  terres  font  diviféess,  que 
chacun  en  a fa  petite  part.  Eh  bien  ! tout  ce  que 
vous  avez  fait  eft  précifément  contre  ce  principe , 
& ce  n’eft  pas  cet  article  feul  qui  fer  vira  à la  ruine 
de  notre  pays...*  Vous  voyez  bien,  Monfieur  , 
qu’un  Seigneur  qui  n’aura  plus  de  diftin£tions  dans 
un  Village  , qui  y fera  nargue  par  le  premier  mal- 
otru , ne  demeurera  plus  dans  fon  château  ^ il  ai- 
mera mieux  s’amufer  dans  une  ville , il  gardera 
toujours  fa  terre,  parce  que  c’eft  la  manière  la  plus 
sûre  de  placer  fon  argent  , &;  comme  il  n’aura 
plus  rien  à percevoir  fur  les  nôtres  , il  n’aura  plus 
d’intérêt  à nous  en  laifTer  \ il  achètera  en  détai| 
tout  ce  qui  fe  trouvera  à vendre  , parce  qu’il  ne 
fera  plus  retenu , ni  par  l’intérêt , ni  par  le  defir  de 
fe  faire  aimer  des  payfans,  qti’il  ne  verra  jamais , 
à qui  il  ne  fera  aucun  bien  \ que  lui  importera  que 
ce  village  devienne  une  ville  ou  un  hameau  ? que 
les  rues  foient  bien  ou  mal  entretenues  ? que  nous 
foyons  riches  ou  pauvres  ? écrafés  de  tailles  & 

ï 

d’autres  mangeries  , ou  non  ? il  ne  fera  plus  qti’un 
f mpîe  propriétaire. 
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Que  vous  eufllez  dit  que  les  champarts  feroni 
convertis  eh  cens  ou  en  rentes^  à là  bonne  heure  , 
cela  lui  coiifervoit  un  intérêt , & lui  donnoit  uné 
petite  diffinéliôn  qui  l’auroit  attaché  , eh  nous  dé- 
livrant de  la  fervitudè  du  chàmpart  ; car  on  a beaü 
dire. . . . c’eft  une  folie  de  cfoire'qüe  les  biens  fe- 
Cont  libres  conime  les  perfonhes.  Si  j’ai  befoin  , je 
n’engagerai  pas  ma  perfonne  , mais  mon  biefi.  Or, 
j’ai  befoin  de  protediôn  dans  mà  chaumière , quel 
mal  y à-t-il  que  je  la  paye  pàr  une  légère  rede- 
vance fur  mon  bien  ? Le  Seigneur  aura  pourtant 
encore  un  petit  drôit  én  dépit  de  votire  loi , c’eft 
celui  des  lofs  & ventes  -,  car  je  ne  crois  pas  que 
perfonné  foit  alTez  fou  pour  le  racheter , fur- tout 
s’il  a enVie  de  garder  fôn  bien  ; s’il  veut  le  vendre , 
ce  fera  l’afFaire  de  l’acquérciir  qui , fans  doute , 
aimera  mieux  payer  cinq  livres , qile  cent. . . Je  fuis 
étonné  que  l’AlTemblee  Nâtionnale , qui  difpofe 
comme  elle  veuf  du  bien  de  tout  le  monde , n’ait 
pas  penfé  a cela  *,  il  n’y  avoit  qu’a  déclarer  que  leà 
lots  de  ventes^'  cfoient  abolis , fans  rachat , tout 
etoit  dit  : il  eft  encore  tems  ; on  la  bien  fait  pour 
les  dîmes 

.A 
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* Vous  avez  aboli  les  juftices  feigneuriales , & 
vous  avez  bien  fait  ^ mais  vous  avez  dit  que  ciiaque 
petfonne  pôurroit  chalTer  fur  fon  bien  , que  les  pi- 
geons feroient  enfermés  , tant  que  les  Municipalités 
le  jugeroient  a propos , & que  fi  pendant  ce  tems 
iLen  paroiflbit  aux  champs  ^ on  les  tueroic  comme 
le  gibier».’ 

^ J 

■ Quant  à la  chaTe,  je  conviens  que  d’après  la 
manière  dont  la  plupart  des  Seigneurs  fe  compor^ 
toient  envers  le  malheureux  payfan , c’étoit  une 
pitié  5 & que  c’étoit  cent  fois  pis  encore  dans  les 
capitaineries  ; mais  aufîi  c’efl:  une  chofe  bien  ter- 
rible que  de  permettre  à tout  venant  de  chailèr  , 
parce  qu’il  a un  quart  d’arpend  de  terre  : les  jeunes 
gens  vont  perdre  le  goût  du  travail,  vivre  dans  la 
dillipatîon  , devenir  peut-être  des  voleurs , lorfqué 
le  gibier  fera  plus  rare.  Qui  fait  ü le  fafil  dont  vous 
les  armez  ne  fervira  pas  à tuer  de  bons  citoyens  ? 
Vous  me  répondrez  qu’il  n’y  aura  pas  toujours  de 
gibier  , qu’on  fe  dégoûtera  du  métier  ; mais  les  pa- 
refTeux  ne  s’en  dégoûteront  jamais  f & ce  fera 
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peut-être  un  jour  une  armée  de  félérats  que  quri'^ 
qu’un  mal  intentionné  mettra  aifément  fur  pied  ^ 
pour  faire  perdre  aux  honnêtes  gens  la  liberté  qui 
nous  aura  coûté  fi  cher* 

Quant  aux  pigeons  5 ma  foi , M*  le  Curé  ^ je  ne 
conçois  pas  comment  tant  de  laboureurs  qui  font 
avec  vous , & qui  doivent  favoir  ce  que  c’efl: , ne 
fe  font  pas  avifés  de  dire  que  c’eft  la  trop  grande 
quantité  qui  ruine  les  champs  ^ que  lorfqu’il  n’eft 
pas  trop  nombreux  le  pîgeon  dédommage  par  fa 
fiente  du  tort  qu’il  fait , que  ce  fumier  efl:  même  né* 
cefTaire  dans  les  terres  froides  ^ fi  on  veut  qu’elles 
rapportent  du  bled  ^ que  le  pîgeon  débaraffe  les 
champs  de  quantité  de  mauvaifes  graines  qui  em- 
poifonnent  nos  récoltes  ; qii’il  nettoye  les  fumiers  des 
femences  étrangères  que  les  poules  ne  ramafient 
pas  i que  ne  devant  plus  bientôt  avoir  de  gibier , 
les  pigeons  feront  d’une  grande  refiburce  , que  l’on 
fe  plaint  déjà  de  la  cherté  de  la  viande  & de  fa 
rareté , que  cet  arrêté  va  augmenter  l’une  & l’autre; 
on  auroit  peut-être  fait  une  loi  plus  fage  en  per- 
mettant 
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mettant  la  chalTe  à ceux  qui  auroient  eu  , par 
exemple,  cinquante  arpents  de  terre  : quand  il, ne 
s’en  feroît  trouvé  qu’un  ou  deux  par  village  , il  eue 
été  impodible  au  Seigneur  d’avoir  du  gibier  en  afTez 
grande  quantité  pour  faire  du  tort  ^ on  en  avoit 
l’exemple  dans  les  pays  où  il  y a plufieurs  Seigneurs. 
Il  falloit  duivre  la  meme  règle  pour  les  pigeons  , & 
dire  que  ceux  qui  en  auroient  voulu , en  aurore  eu  ; 
mais  qu’on  n’en  auroit  qu’une  paire  par  chaque  ar- 
pent que  les  Municipalités  feroient  autorif  es  k faire 
détruire  tout  ce  qui  auroit  excédé  le  nombre  que 
chaque  particulier  pouvoir  en  avoir,  en  obrerrant 
que  celui  qui.  ne  voudroit  pas  de  pigeons  , ne 
permettroit  pas  que  fes  terres  fuifent  imputées  à 
un  autre  pour  en  élever  une-  plus  grande  quantité. 
Par-la  on  n’auroit  prefque  rien  fouffert  des  pigeons , 
& on  ne  vous  auroit  pas  laiiTé  dire  une  ehofe  rilible, 
quand  vous  ordonniez  que  les  pigeons  feroient  en- 
fermés : le  plus  ignorant  de  notre  village  vous^ 
apprendra,  puifque  vous  ne  le  favez'  pas , que  des 
pigeons,  delefpèce  de  ceux  qui'  vont  aux  champs  , 
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ne  peuvent  vivre  enfermés.  Alors  il  falloit  décréter 
qifon  extermineroit  jufqu’au  dernier. 

« 

? 

Après  cela,  on  vous  demande  vos  dîmes.  D’abord 
il  ne  s’agifToit  que  de  les  racheter , ce  qui  étoit  déjà  . 
une  afTez  mauvaife  opération.  Il  n’efl:  pas  queftion 
de  vous  en  dire  les  raifons , puifque  cela  n’efl:  pas. 
Les  Seigneurs,  les  Bourgeois  qui  ont  de  belles  fermes, 
tous  les  riches  Laboureurs  qui  font  de  l’aiTemblée , 
& qui  ont  aufïi  de  bons  biens , trouvoient  fort  doux 
de  ne  plus  payer  de  dîmes , & de  ne  pas  les  racheter  ; 
vous  autres  gens  d’Eglife  qui  n’aimez  pas  le  bruit 
{ car  on  dit  qu’on  en  faifoit  beaucoup  lorfqu’ii  s’agif- 
foit  d’avoir  ces  dîmes  pour  rien  ) , vous  avez  vu  que  ^ 
vous  ne  feriez  pas  les  plus  forts  ; on  vous  a menacé 
de  ne  plus  vous  payer , de  vous  faire  étrangler  par 
le  peuple , qu’on  a fi  bien  indifpofé  contre  vous , 
que  depuis  ce  tems  la  vous  n ofez  prefque  plus  vous 
montrer  fans  être  injuriés  ; enfin  , on  vouloit  les 
avoir  de  gré  ou  de  force , & vous  les  avez  aban- 
données. 
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On  ne  peut,  dit-on,  empêcher  perfonne  de  donner 
fon  bien  ; mais  je  trouve  extraordinaire  que  l’on  aie 
cru  alors  que  vous  pouviez  donner  le  vôtre,  & 
qu’on  ne  le  croie  plus  à préfent  ; car , fi  vous 
n’étes  pas  propriétaire  ( comme  l’a  penfô  depuis  , le 
ptemier  , un  Evêque  qui  avoit  commencé  par  en- 
feigner qu’un  ferment  folemne!  eft  une  bagatelle  qui 
n’obhge  que  les  lots  à tenir  parole)  , vous  ne  pou- 
viez ni  vendre  vos  dîmes, ni  les  donner.  CeDendant 

aviez  eu  la  générofité  de  faire  ce  préfent  à ia  nation. 
En  vérité,  je  ne  peux  pas  m’empécher  de  rire  , 
quand  je  penfe  à cette  donation  de  vos  dîmes  à la 
nation  , & qu’enfuite  on  vient  vous  dire  que  vous 
n avez  rien  , abfolument  rien,  que  tout  eft  à la  na- 
tion. Vous  lui  avez  donc  donné  ce  qui  étoit  à elle, 
& il  n y a pas  là  de  quoi  vous  remercier  ; mais  fi 
c’étoit  a vous , comme  on  le  croyoif , pourquoi  des 
gens  fi^  fages  mettent-ils  deux  mois  h imaginer  que 
vous  n’avez  ni  le  droit  de  donner,  ni  celui  de  vendre? 
On  dit  qu’il  faut  bien  de  l’efprit  pouf  comprendre 
ces  fuDtilitcs  ; je  n’en  ai  pas  aflèz. 
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Maïs  je  comprends  bien  que  fi  cette  donation 
ëtoît  valable,  vous  auriez  fait  une  grande  fottife 
îpour  votre  compte , pour  le  nôtre , & enfin  pour 
le  compte  de  la  nation  , puifque  fa  nation  il  y a. 

Pour  vous,  cela  fe  fent  afièz  ; vous  ne  pouvez 
vivre  fans  revenu  ; & fi  nous  fommes  obligés  de 
vous  donner  de  Fargent,  vous  Tentez  bien  que  nous 
vous  en  donnerons  le  moins  que  nous  pourrons.  Il 
arrivera  même  qu’avec  de  la  bonne  volonté,  nous 
ne  pourrons  rien  vous  donner.  Par  exemple  , fi 
notre  dépouille  efi  mauvaife  , fi  nos  bleds  & nos 
vignes  font  gelés  ou  grêlés,  où  irez-vous  chercher 
votre  falaire  } Jouiffant  de  la  dîme  , vous  étiez  de 
perte  & de  gain  avec  nous  ; votre  malheur  étoit  lié 
au  nôtre  : nous  recevions  avec  plaifir  les  paroles  de 
confolation  que  vous  nous  donniez  , parce  que  vous 
partagiez  nos  peines. 

I 

Mais  quand  vous  ferez  payés  en  "argent  , qu’il 
faffe  tel  tems  qu’il  plaira  à Dieu  , il  vous  en  faudra  ^ 
iorfque  vous  viendrez  me  dire,  pour  me  confoler , 
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que  c’eft  bien  fâcheux  d’avoir  tout  perdu  , maïs  qu’il 
faut  fe  foumettre  à la  volonté  du  ciel , je  vous  ré- 
pondrai que  cela  vous  efl  fort  aifé  a dire  , puifque 
vous  n’y  êtes  pour  rien.  Je  vous  regarderai  comme 
un  créancier  importun , qui  vient  me  faire  fouvenir 
de  ce  que  je  lui  dois,  dans  le  moment  où  il  m’efl 
împofîible  de  le  payer.  ^ 

On  croit  par4a  nous  foulagcr  , & on  fe  trompe 
fort;  puifqu’il  faut  que  ce  foit  le  peuple  qui  vous 
paye  , il  lui  eft  bien  plus  facile  de  donner  deux  ou 
trois  gerbes  de  bled  dans  fon  champ , cinq  ou  fix 
mefures  de  vin  au  preffoir  que  la  moitié  de  leur 
valeur  en  argent  : quand  nous  nous  acquittons  ainfi , 
il  femble  que  cela  ne  nous  coûte  rien. . . . On  veut 
.dit-on,  nous  foulager. . ..  Tous  les  jours  nous  au- 
rons des  Colledenrs  à notre  porte,  pour  nous  fucer 
jufqu  au  dernier  liard  ; aujourd’hui  ce  fera  pour  le 
Roi , demain  pour  la  milice,  après  pour  la  corvée, 
pour  M.  le  Curé  ^pour  le  Maître  d’école  , pour  les 
pauvres  ; ce  fera  fans  fin , & on  vient  nous  dire 
férieufement  que  nous  ferons  libres , que  notre  bien 
le  fera  auffi. 
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A propos  de  pauvres,  je  vous  demande,  M,  le 
Curé  , çe  qu  ils  feront , lorfque  vous  n’aurez  tout 
jufteqiie  çe  qu’il  vous  faudra  pour  vivre?  Vous  me 
direz  qu’il  y aura  des  bureaux  , qu’on  diflribuera  de 
l’argent.  Fort  bien  ;mais  un  homme  tombe  malade, 
un  autre  n’a  pas  de  pain  pour  fes  enfans , il  faudra 
donc  aller  à la  ville  , c’eft  - à - dire , quelquefois  a 
quatre  lieues  , pour  avoir  un  malheureux  écu , qu’on 
nous  fera  acheter  par  des  mais,  des  h,  des  pourquoi , 
^ fouvent  qu’on  nous  refufera?...  Non...,  on 
donnera  tant  4 chaque  paroiiTe. ...  Eh  bien  ! il  fau- 
dra lin  bureau  *,  il  faudra  que  ces  Meffieiirs  s’aF* 
femblent  , qu’ils  délibèrent , & pendant  ce  tems  le 
malade  s’en  va  , ou  la  famille  meurt  de  faim. 

Enfuite  , dans  la  diftribution  générale  , pourra- 
t-on  prévoir  , an  jiifre  , ce  qu’il  conviendra  d’ac- 
corder à chaque  paroifîe  ? Trouvera- t-on  par-tout 
des  adminiftrateurs  qui  voudront  recevoir  des  fottifes, 
être  maltraité  du  pauvre  peuple,  qui  ne  croit  jamais 
qu’on  lui  donne  ailéz?  Voudriez-  vous  etre  charge 
de  cette  diflribution  , M.  le  Curé  ? Je  ne  vous  le 
çonfejllerois  pas,  1 
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En' joLiifTant  de  la  dîme,  vous  pouvez  donner 
une  mefure  de  bled  à Fun  ^ deux  gerbes  à l’autre 
pour  mettre  dans  fon  lit , ou  pour  coucher  fes  en- 
fans  , un  écu  à celui-ci  qui  eft  malade  ^ tout  cela 
vient  de  vous  , on  vous  regarde  comme  un  ange 
defeendu  du  ciel , cela  fait  qu’on  vous  écoute  quand 
vous  pariez  de  Dieu  , qu’on  vous  croit  quand  vous 
donnez  des  confeils  , qu’on  confent  a tel  arrange- 
ment que  vous  propofez  quand  on  a des  difficultés , 
parce  que  vous  êtes  en  état  de  faire  du.  bien  , 6c 
que  vous  en  faites^ 

Vous  me  direz  peut-êtrê  que  tous  les  Curés  n’en 
agifTent  pas  ainfi , qu’il  y en  a qui  font  à portion 
congrue , & qui  n’ont  pas  eux  - mêmes  de  quoi 
vivre  : pour  ceux-ci,  je  les  plains  & leurs  paroifîiens 
auffi  ; mais  on  m’a  dit  que  Meilleurs  les  Evêques 
avoient  foin  de  mettre  des  Curés  riches  dans  ces 
petites  paroilîes  *,  dans  celles  où  on  ira  pas  pris 
cette  précaution  , ils  font  malheureux  &:  leurs  pa- 
roidiens  auffi  : à caufe  de  cela , faut-il  que  tout  le 
monde  le  devienne  ? Quant  k ceux  qui  ont  de 
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bonnes  dîmes  , s’ils  ne  font  pas  beaucoup  de  bien  ^ 
ils  en  font  toujours  un  peu , quand  ce  ne  feroit  que 
par  honte.  On  les  méprife  pendant  leur  vie  , c’eft 
au  pis  aller  vingt-cinq  ou  trente  mauvaifes  années 
à palTer  , & il  en  vient  un  autre  qui  fait  oublier 
celui-là  ^ le  mai  n efb  pas  à perpétuité  , & ces  cas4à 
font  bien  rares. 

Ce  n’eil  pas  tout,  M.  le  Curé;  je  vous  prends 
encore  ici  par  vos  paroles  ; vous  m’avez  dit  , plus 
les  biens  font  difirihués  ^ p^us  les  gc^s  de  campagne 
font  heureux  ; eh  bien  , Monfieur , en  faifant 
l’abandon  de  vos  dîmes , nous  voilà  tous  malheu- 
reiix  , parce  que  nous  ferons  obligés  de  vendre  nos 
tçrres  à ce  riche  Laboureur  , qui  favolt  bien  qu’il 
travailloit  pour  lui  leiil,  en  demandant  qu’il  n’y  ait 
plus  de  dîmes. 

/ 

Par  exernple , nous  fommes  cent  dans  le  village 
qui  avons  l’iin  un  arpent  de  terre , un  autre  deux  ^ 
trois  ou  quatre , &c.  nous  donnons  tant  à un  La- 
boureur pour  les  cultiver  ; notre  foin , pour  qua 
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notre  récolte  foît  bonne  , eft  de  bien  fumer  nos 
terres  ; pour  cela , nous  avons  une  vache  ou  deux  , 
fuivant  la  quantité  de  terres  que  nous  avons  ; elles 
confomment  nos  fourrages,  & nous  trouvons  chez 
vous  le  furplus  de  leur  nourriture.  Vous  vendez,  & 
toujours  à crédit , un  cent  de  gerbées  a l’un  , un 
quarteron  à l’autre,  de  la  paille  & tout  ce  qui  eft 
nécellâire  pour  entretenir  des  beftiaux  , qui  font 
vivre  notre  famille,  & qui  nous  procurent  du  fu« 
mier  pour  nos  terres. 

Si  le  bonheur  veut  que  nous  ayons  une  bonne 
lécolte^  que  nos  veaux  & nos  fromages  fe  vendent 
bien  , nous  achetons  encore  un  arpent  de  terre  ; 
cela  fert  à marier  un  de  nos  enfans , qui  fait 
comme  nous  ; mais  quand  vous  ne  pourrez  plus 
nous  procurer  cette  refTource , puifque  vous  même 
n’aurez  ptis  de  quoi  nourrir  une  poule,  & qu’il 
faudra  vous  procurer  du  fourrage  pour  le  cheval 
dont  vous  ne  pouvez  vous  pafîer , nous  ferons 
obligés  de  nous  défaire  de  nos  vaches , & , par 
fuite , de  nos  terres , qui  ne  nous  produiroient 
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rien  fans  fumier  : nous  n’aurons  plus  d’ouvrage  ; 
&:  après  avoir  vendu  a ce  riche  laboureur  nos 
terres  , nous  lui  louerons  nos  bras , au  prix  qu’il 

y voudra  mettre , parce  qu’il  aura  [des  ouvriers  a 
choilir , & que  nous  aurons  befoin  d’un  morceau 
de  pain. 

Une  autre  réflexion,  que  vous  n’avez  pas  faite  ^ 
c’efl  que  fi  vous  êtes,  je  fappofe , trente  mille 
Curés  de  campagne  dans  le  Royaume , fi  'vous 
avez  tous  les  dîmes  , vous  occuperez  , l’un  dans 
l’autre,  deux  dîmeurs  & un  batteur  *,  voila  quatre- 
vingt-dix  mille  familles  que  vous  foutenez  fans 
prefque  vous  en  appercevoir  : fi  vous  n’avez  pas 
les  dîmes  , ce  font  autant  de  malheureux  de  plus 
dans  la  France^  car  un  laboureur  qui  récolte  deux 
ou  trois  cents  gerbes  de  plus , parce  qu’il  ne  paye 
pas  la  dîme  , n’en  occupera  pas  un  enfant  de  plus. 
Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  ait  fait  ces  remarques  5 
elles  font  de  toute  vérié^  & je  défie  vos  Meilleurs, 
qui  ont  tant  d’efprit , & qui  font  de  fi  beaux  dif- 
cours , de  reniédier  aux  malheurs  qu’ils  occafion-» 
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heroient , fans  s’en  douter  , fi  les  chofes"^  alloient 
comme  ils  le  croient^  mais  il  aura  bien  a rabattre, 
je  vous  en  javertis  : on  dit  déjà,  dans  plus  d’un 
pays,  qu’on  ne  vous  a pas  envoyé  à Verfailîes 
pour  tout  renveiTer.  Vous  aviez  bien  alTez  d ou- 
vrage , fans  vous  en  créer  plus  que  vous  n’en 
pouvez  faire, 

Etoit-ce  là  , M.  le  Curé,  ce  qu’on  devoit  fe 
promettre  d’une  afîemblée  de  gens  d’efprit?  Pour- 
quoi les  entend-t-on  difputer  comme  dans  notre 
foire  ? parler  tous  à-la-fois  , fe  lever  fans  ordre 
comme  des  gens  qui  ne  fçavent  ce  qu’ils  font  ? 
Pourquoi  fe  lever , fe  quereller  pendant  deux  heures, 
pour  favoir  fi  un  mot  eiP  en  fa  place  , être  une 
une  demi-année  pour  ne  faire  que  peu  de  bonnes 
chofes  & beaucoup  de  mauvaifes  ? 

Il  femble  que  vous  ne  vous  foyez  rafTemblés 
que  pour  parler  un  langage  que  perfonne  n’en- 
tend : on  n’ofe  prononcer,  dans  votre  enceinte, 
le  nom  de  Dieu^  c’eft  VÊtrc  Suprême^  le  foU’- 
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vcrain  Principe  ^ &c.  L’aut^-e  jour  j’ai  été  obligé 
d’aller  trouver  M.  le  Marquis  , notre  Seigneur  , 
pour  lui  demander  ce  que  c’ed  que  le  dcUgué, 
de  la  Nation  , ce  que  c’ell  que  le  pouvoir  exé- 
cutif > T ai  été  tout  étonné  d’apprendre  que  ce  font 
des  fobriquets  que  vous  donnez  au  Roi.  Hé  , mor- 
bleu , M.  le  Curé  ! le  nom  de  Dieu , & celui 
du  Roi , n’écorchent  pas  la  langue  *,  pourquoi  ne 
pas  parler  comme  nos  pères  ? 

On  ne  dit  plus  les  Etats-généraux  à préfent  > 
on  dit  l’Affemblée  nationale;  on  ne  dit  plus  le 
tiers-état,  on- dit  les  communes;  on  peut  encore 
dire  le  corps-de-ville , le  corps  des  apothicaires, 
des  favetiers , &cr  Mais  on  fera  hué  , dit-on  , fi 
on  s’avife  de  dire  le  corps  des  nobles , le  corps 
des  eccléfiaftiques  : l’autre  jour  un  Monfieur,  qui 
venoit  nous  faire  des  complimens,  je  ne  fais  pas 
trop  pourquoi  , fut  arrêté  tout  court  , deux  ou 
trois  fois , par  un  homme  qu’on  n’appelle  feulement 
pas  Monfieur  dans  Ibn  pays , & qui  vouloit  être 
Monjeignciir  à Vetfailles.  Tout  efl  changé  ! 
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Ne  vous  prendra~t“il  pas  envie,  tandis  que 
vous  êtes  en  train , de  changer  auffi  la  Religion  > 
J ai  vu  par  vos  papiers  , qu’il  avoir  fallu  difputer 
long-tems  pour  qu’ils  fût  permis  au -Roi  de  dire 
qu’il  l’étoit  par  la  grâce  de  Dieu  : en  vérité , cela 
eft  honteux  \ comme  il  falloir  pourtant  changer 
quelque  chofe  , vous  lui  avez  donné  le  nom  de 
Roi  des  François  , cela  vous  a paru  magnifique  \ 
mais  vous  lui  avez  ôté  net  le  Royaume  de 
Navarre.  ' 

On  dit  que  vous  aimez  les  Anglois  a la  folie , 
cela  eft  bien  chrétien;  mais  vous  n avez  pas  voulu 
faire  comme  eux , car  ils  ne  difent  pas  que  leur 
Roi  eft  le  Roi  des  Anglois  : je  fuis  affez  de  leur 
avis;  il  me  femble  que  le  Roi  de  France  n’efl  le 
Roi  que  des  François  qui  font  en  France  ; c’eR 
le  territoire  qui  lui  donne  qualité,  & non  pas  les 
hommes  : cela  me  paroît  fi  vrai , que  moi  , qui 
fuis  François , fi  je  m’avife  d’aller  faire  quelques 
fredaines  en  Angleterre,  je  ferai  puni  par  l’ordre 
du  Roi  des  Anglois , & non  de  la  part  du  Roi 
des  François. 
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Quelle  pitié  ! Et  ce  font  des  gens  d’efptit  ^ 
des  gens  qui  font  des  livres  , des  hommes  choilis 
comme  la  crème  de  tout  le  Royaume , qui  s’aniu- 
fent  à ces  fadaifes  ^ au  lieu  de  redreffer  le  charriot 
public  qui  eil  verfé  , aulieu  de  nous  donner  du 
pain  , un  Roi  ^ la  paix  , du  repos  ^ des  Juges  ; en 
un  mot  , une  Patrie  que  nous  puilTions  aimer. 

Je  vous  en  dirois  encore  bien  long  , fi  je  vou- 
lois  vous  parler  de  votre  loi  fur  le  fel,  ainfi  que 
fur  les  jugemens  crimmels.  Je  voudrois  encore 
vous  demander  ce  que  vous  entendez  par  une 
Confiiîution  ? On  efi:  bien  étonné  d'apprendre  que 
c’eil  la  Conftitution  qui  doit  dire  qu’on  ne  man- 
gera plus  de  lapins  ni  de  pigeons  dans  un  an,  &c. 
&IQ.  plaife  , ou  non  , au  Roi  ; que  ce  ne  font  pas- 
la  fes  aifaires , & mille  autres  fottifes  qu’on  né 
croira  jamais , je  vous  en  avertis  ^ & qui  feront 
peut-être  mépriler  les  bonnes  chofes  que  vous  avez 
décidées. 

A dieu  , M.  le  Curé;  fi  mes  réfiexious  ne  vous 
dcpîaifent  pas , je  vous  en  enverrai  de  nouvelles , 


( 3*  ) 

à mefure  que  vous  m’enverrez  des  papiers;  voilà 
de  longues  foirées,  & j’aurai  le  tems  de  vous 
écrire. 

Je  fiais  bien  votre  ferviteur , & bon  paroîfîlen  ^ 

JEAN. 


P.  S.  On  nous  débite  ici  qu’on  n’aime  pas  les 
Curés  a Paris  ; qu’un  Garde-françoife  & deux  ou 
trois  femmes  vouloient  , ces  jours  pafîes  , en 
jetter  tn  à la  rivière  , parce  qu’il  y avoir  trop 
loin  d|là  à la  lanterne»  Ce  pauvre  homme  eft 
venu , Itout  efToufHé  , fe  plaindre  à rAfTemblée  , 
afin  qfon  défendît  à ces  MM.  les  Soldats  de  bai- 
gner Is  gens  malgré  eux  : les  uns  difoient  à leurs 
voifin,  pourquoi  va-t-il  dans  les  rues  ? D’autres 
difoiel:,  il  alloit,  peut-être  voir  des  filles.  Enfin, 
on  d^anda  à toute  la  compagnie  ce  qu’elle  en 
penfol  ; & il  fut  décidé  que  c’étoit  une  efpié- 
glerlelont  on  ne  devoir  pas  s’occuper.  Si  cela  eft 
vrai , Æ.  le  Curé , ( car  on  dit  tant  de  menfonges) 
reveit  avec  nous  au  plus  vite  , ou  fi  vous  avez 
peur  (ions  irons  tous  vous  chercher  ; vous  favez 
bien  imme  nous  vous  aimons. 


